
	Dédicace

	 

	À mon fils.

	Puisses-tu continuer à grandir dans un monde d’amour et de tolérance.

	Tu es le seul qui feras que de grandes choses se produiront.

	Souviens-toi simplement, si tu trempes ta mèche, porte un imperméable.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	Partie 1

	 


Chapitre 1

	Ryan

	 

	 

	J’ai fait mon coming out par accident à l’âge de dix-sept ans. J’avais échafaudé un plan entier sur la façon d’annoncer à mes parents que j’étais gay : j’allais décorer le salon familial avec des drapeaux aux couleurs de l’arc-en-ciel, cuisiner quelques Jell-O multicolores, et mettre un CD de Cher. Je n’aimais même pas Cher, mais d’après ce que j’avais entendu dire, c’était une idole gay. Ma sortie du placard allait être la fête de coming out la plus géniale qui ait jamais existé. J’avais beau avoir construit le plan dans ma tête, l’autre partie de mon esprit était remplie d’images affreuses de mes parents sanglotant sur le canapé, se tenant l’un contre l’autre en guise de réconfort, se demandant ce qu’ils avaient bien pu faire de mal dans mon éducation qui m’aurait donné envie d’aller fourrer ma quéquette dans un autre garçon. J’imaginais ma petite sœur, Cara, me pointant du doigt et se moquant de moi, demandant si je voulais porter ses talons hauts pour le bal des anciens élèves. La réponse serait non, j’étais le genre de mec à préférer les talons plats. Ce n’est pas parce que j’étais gay que je m’habillais comme une drag queen.

	Ensuite ma famille me jetterait dehors et je serais obligé de vivre dans la rue et de me prostituer pour un proxénète quelconque nommé Rocco, avec des prothèses dentaires cloutées de diamants.

	 

	J’étais dans la réserve de bois de mon père en train d’embrasser Peter Collins. Nous étions tous les deux en terminale mais allions dans différents lycées. Peter représentait l’incarnation même de la fille de la vallée californienne – mais en version masculine. Il était canon, sexy, blond et bien gaulé, mais aussi brillant qu’une ampoule cassée. Son absence de neurones jouait en ma faveur parce que, malheureusement, j’étais parfaitement ignare pour tout ce qui concernait le sexe. La seule relation que mon sexe connaissait était celle qu’il entretenait avec ma main et avec un tas de sites pornos gays. Pour quelque raison incroyable, j’étais ici, fourrant ma langue dans la gorge de Peter. Je n’oublierais jamais la conversation que nous avons eue dans ce hangar.

	— Tes lèvres sont tellement douces, avais-je dit.

	J’essayais de paraître aussi romantique qu’il m’était possible de l’être, car que dire quand on était allongé sur un sol en béton poussiéreux ? J’essayais également de distraire Peter de mon manque d’expérience sexuelle en chuchotant des mots tendres à son oreille. 

	— Peter, j’adore ton odeur.

	Ou :

	— Peter, tu as de si beaux yeux ; ils ont la couleur d’un iris en fleur.

	Et ma préférée : 

	— Peter, ton haleine est si agréablement mentholée. Quel dentifrice utilises-tu ?

	J’avais à peine obtenu une réaction.

	— Je pourrais passer la journée à t’embrasser.

	J’allais continuer les petits mots doux et jeter quelques œillades rêveuses pour faire bonne mesure. Je regardais beaucoup de porno gay, quelquefois les acteurs pouvaient dire des trucs romantiques dans ce style pour mettre dans l’ambiance. D’accord, c’est faux. Je ne savais pas s’ils faisaient ce genre de choses parce que j’étais trop occupé à les regarder baiser et à comparer la taille de leur sexe avec le mien. Je me dois de le préciser, mon sexe était dans la moyenne par rapport aux leurs.

	— J’ai une meilleure idée : puisque je n’ai pas toute la journée, pourquoi tu ne te pencherais pas plutôt pour me sucer, comme ça je ne serai pas en retard à l’entraînement ?

	Merde. Je savais que je n’aurais jamais dû prendre de leçons en regardant Pretty Woman. Julia Roberts se trouvait dans l’une des plus célèbres scènes de séduction. Pourtant, quelque chose me disait que Peter se fichait complètement du concept de séduction. J’étais totalement naïf à ce sujet.

	J’interrompis le baiser et descendis le long de son corps jusqu’à faire face à sa braguette. Merde, merde, merde. J’avais vu des tas de mecs tailler des pipes dans les pornos et je me remuai les méninges pour me rappeler certaines de leurs techniques. Il y avait le tournoiement de la langue qui se concentrait seulement sur le gland, la succion et le resserrement du manche, tandis que la tête faisait des va-et-vient tout en bougeant le poignet. Oh, je ne devais pas non plus oublier les testicules, dont il fallait s’occuper tout en suçant le gars. C’était ma technique préférée, personnellement. En dernier arrivait l’étranglement redouté. L’étranglement, c’était quand un mec fourrait son morceau viril bien profondément dans votre gorge, au point que vous étouffiez, hoquetiez et priiez pour ne pas vomir.

	D’une main peu assurée, je saisis sa braguette et la baissai. À chaque clic de celle-ci, la sueur coulait le long de mon front et mes mains tremblaient comme si j’étais un drogué rêvant d’un shoot. Clic, clic, clic.

	— Tu l’as déjà fait avant, pas vrai ? 

	Peter releva la tête du sol, les yeux étrécis.

	— Putain ouais, bien sûr, mentis-je.

	J’avais essayé une fois de me sucer moi-même en me contorsionnant comme un acrobate du Cirque du Soleil. J’avais misérablement échoué et m’étais retrouvé en bas de mon lit, récoltant au passage un coquard en me cognant contre ma table de nuit. Ça avait été un détail intéressant à expliquer à ma mère.

	Une fois la braguette de Peter baissée, je plongeai les mains dans son jean puis dans son boxer. Je sentis la peau veloutée et ferme, les fines veines tout le long de son sexe. Je l’entourai de mes doigts et m’ébahis de la façon dont il remplissait ma main. En le déshabillant, sa queue sortit de son jean avec un bruit sourd et mes yeux s’écarquillèrent comme des soucoupes. Ce n’était pas un pénis mais un anaconda. C’était une arme de destruction massive, qui aurait bien pu avoir son propre indicatif régional. Pour rendre la situation encore plus effrayante, Peter n’était pas circoncis. J’avais affaire à un hybride : une tortue anaconda. Je jaugeai la monstruosité, bouche bée.

	— Impressionnant, n’est-ce pas ? 

	Le sourire de Peter brillait avec un tel éclat qu’il illuminait le garage sombre.

	— Humm, o-o-ouais, bégayai-je. 

	Je me figeai, mes yeux s’écarquillèrent. Comment allais-je mettre cette monstruosité dans ma bouche ?

	— Bon, qu’est-ce que tu attends, putain ? 

	Il posa la main derrière ma tête et me poussa légèrement vers le démoniaque reptile hybride.

	Je pris une profonde inspiration et récitai une petite prière dans ma tête. Cher Dieu, ne laisse pas ma famille me retrouver asphyxié par cet énorme constrictor amazonien à tête violette.

	J’aurais dû laisser un testament. Oui, je n’avais que dix-sept ans, mais je m’étais convaincu que j’allais suffoquer avec cette chose dans ma bouche. J’imaginais qu’il y avait d’autres manières bien plus atroces de mourir, comme par exemple de mourir sans avoir jamais eu aucune queue dans la bouche du tout. Je réfléchis aux options qui s’offraient à moi en matière de fellation et trouvai un plan d’action. Je commencerais par faire rouler ma langue sur le bout de son pénis, que j’avais nommé Cockzilla. Mais qu’est-ce qui se passerait si ma langue se coinçait dans son prépuce ? Il était si épais, je ne savais pas si ça cachait les secrets de LA Vie, vous voyez, ou bien ses clefs de voiture, son portefeuille, ou peut-être même un petit bébé kangourou se blottissant bien étroitement dans ses confortables plis.

	— Ouais, c’est ça. Lèche-la.

	Peter ferma les yeux, et sa tête retomba sur le sol noir de suie.

	J’aplatis ma langue et la laissai courir le long de son membre. J’aurais pu jurer que ça m’avait pris au moins vingt minutes de remonter de la base de sa queue à son sommet, tellement il était long, bordel.

	— Arrête de m’exciter. Suce-la, putain.

	Oh, bébé Christ dans sa putain de crèche. J’ouvris ma bouche toute grande, tins la base de son manche, et fourrai le tout au fond de ma gorge.

	— Oh oui bordel ! cria Peter.

	Je goûtai un peu de liquide s’échappant de son gland. J’étais déjà un peu familier avec le goût du sperme, parce que peut-être bien que j’avais testé le mien, ou peut-être pas. Bien sûr, c’était seulement à des fins de recherches. Je pris en bouche Peter aussi profondément que possible et commençai à bouger la tête de haut en bas comme un poulet qui picore. Il posa une main ferme dans mes cheveux, me guidant dans un rythme qui lui faisait du bien. Il ne m’en avait pas fallu plus pour me mettre à bander comme un âne, tellement que j’avais peur de me ridiculiser complètement en jouissant dans mon pantalon. Pourtant, je ne pouvais pas ignorer ma queue palpitante, alors je me caressai à travers mon jean avec ma main libre. Peter commença à donner des ruades dans ma bouche pendant qu’il accélérait son mouvement, et je sus que le Mont Cockzilla allait bientôt exploser.

	— Oh Seigneur, c’est si bon. Je crois que je vais jouir.

	Mes yeux s’écarquillèrent à l’idée que j’allais recevoir ma première éjaculation au fond de la gorge. Je me préparai, tant bien que mal, espérant de toutes mes forces que je n’aurais pas besoin que l’Arche de Noé vienne me sauver du déluge de Peter. C’est à ce moment même que la porte du garage s’ouvrit et que mon père apparut sur le seuil. Peter profita de cette occasion pour laisser jaillir son sperme, droit dans mon œil et sur le reste de mon visage, avant que je ne puisse l’arrêter.

	Une heure plus tard, Peter était parti depuis longtemps et j’avais pris une douche afin d’enlever ses petits nageurs de mon visage. Dès que je fus sûr de ne pas avoir été aveuglé pour le restant de mes jours, mon père réclama une réunion familiale d’urgence. J’imaginais déjà toutes les manières possibles et imaginables dont pourrait se dérouler cette rencontre. Je me voyais patauger prochainement dans un camp de redressement ou bien aspergé d’eau bénite par des parents non croyants, bien que l’éventualité de me retrouver à partager le dortoir de militaires canon ne me parût pas si terrible. Je m’assis sur la causeuse en daim marron de notre salon pendant que mes parents prenaient place devant moi dans le canapé assorti.

	Mes parents formaient un beau couple. Mon père, Carl, avait les cheveux bruns et les yeux noisette, tout comme moi. Il faisait environ un mètre quatre-vingt-huit, et même du haut de mes dix-sept ans, je n’étais pas loin derrière lui niveau taille. Ma mère, Linda, était une femme mince aux cheveux blonds et aux yeux bruns. Papa la surnommait tout le temps sexy et prétendait qu’elle avait volé son cœur au moment où elle avait refusé de sortir avec lui pour aller à une fête de fraternité. Maman le corrigeait à chaque fois et disait qu’il n’était qu’un stupide ado bourré qui voulait seulement s’envoyer en l’air. Les choses avaient visiblement bien tourné pour eux et à présent ils me fixaient.

	— Depuis combien de temps ? 

	Mon père se pencha en avant et appuya ses coudes sur ses genoux.

	Je ne savais pas comment répondre à cette question. Devais-je leur dire que j’avais réalisé que quelque chose clochait quand j’avais eu le béguin pour Corey Oliver en CE2 ? Ou est-ce que je choisissais de mentir en leur assurant que j’étais bourré et que je pensais embrasser une fille qui avait simplement des lèvres vaginales très longues ? Finalement, je choisis l’option numéro trois : agir comme si rien de tout cela ne s’était passé.

	— Que veux-tu dire ? 

	Ma voix se brisa sous le poids de la culpabilité.

	— À moins que j’aie halluciné, tu avais le pénis d’un jeune homme dans ta bouche et il a décidé de repeindre ton visage.

	Je grimaçai et préservai la façade.

	— Oh merde. Tu veux dire que ce n’était pas Sarah Collins qui vit en bas de la rue ? dis-je tout en montrant du pouce par-dessus mon épaule.

	— Je ne pense pas que Sarah Collins ait coupé ses cheveux et qu’il lui soit poussé une barbe de trois jours sur le visage pendant la nuit.

	C’était la première fois que maman parlait.

	Je plongeai ma tête entre mes mains et fixai le sol pendant quelques secondes avant de me décider à dire la vérité. Je pris une profonde inspiration et regardai mes parents, qui attendaient une explication.

	— Maman, papa… je suis gay.

	On aurait dit que le temps s’était arrêté. Mes parents restaient assis là comme des statues. Tic-tac, tic-tac. Je pensai alors à quel point j’avais merdé et m’imaginai de quoi j’aurais l’air avec une tenue de corvée camouflage au camp d’entraînement. Finalement, mon père fit un mouvement, fouillant dans la poche arrière de son pantalon à la recherche de son portefeuille. Il le regarda puis l’ouvrit, triant son contenu. Oh mon Dieu, il allait probablement m’envoyer dans quelque école réformatrice bizarre qui prenait en charge les ados gays et essayait de les remettre dans le droit chemin. On serait obligés de regarder des films machos comme Rambo et peloter des filles tous les jours.

	Il en sortit un billet de vingt dollars et le mit dans la main de ma mère. Maman le regarda, sourit, et brandit son poing en l’air comme si elle venait tout juste de gagner à la loterie.

	— Woo-hoo ! cria ma mère, en s’éventant avec le billet.

	— Attendez, qu’est-ce qui se passe, là ? 

	Mon cœur commença à cogner plus vite encore qu’avant.

	— Ta mère a parié avec moi que tu ferais ton coming out au lycée. J’ai parié que tu le ferais à l’université, et ta sœur quand tu aurais la quarantaine. Elle va être énervée parce qu’elle pensait qu’elle allait forcément gagner.

	J’étais assis, là, tétanisé, avec la bouche ouverte si grand qu’un avion aurait pu y entrer. Je me tapai si fort le front de la main que j’y avais sûrement laissé une empreinte. Les mots sortirent péniblement de mes lèvres. 

	— Vous saviez ?

	— Ouais, Ry. Nous savions, dit maman, se rasseyant sur le canapé à côté de papa.

	— Depuis combien de temps ? 

	Ma voix commençait à devenir aiguë et je bondis de mon siège, tapant du pied sur le sol comme un enfant de deux ans faisant une colère.

	Ils se regardèrent et ma mère répondit par un timide haussement d’épaules. 

	— Depuis toujours.

	— « Depuis toujours » ? Mais c’est quoi ce bordel ? hurlai-je.

	— Ryan Keller, ton langage, dit mon père.

	— Vous vous fichez de moi ? Pendant tout ce temps, personne n’a pensé à dire, « Eh, Ryan, qu’est-ce que tu ressens pour les hommes ? », ou peut-être, « Nous sommes presque sûrs que tu es gay ; ça te dit d’aller manger une glace ? » ?

	— Ce n’était pas à nous de le dire, Ry. Tu devais le faire quand tu te serais senti prêt. 

	Maman se leva et s’assit à côté de moi sur la causeuse.

	Elle entoura mes épaules de son bras, m’embrassa la joue et fit courir sa main dans mes cheveux courts. 

	— Pour ce que ça vaut, nous sommes très fiers de toi, peu importe avec qui tu choisis d’être.

	Papa leva le pouce en signe d’approbation. Ce n’était pas un homme très affectueux, mais il me soutenait toujours. 

	— Il y a bien une chose, cependant, dit maman en me regardant.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— Si jamais tu ramènes un garçon à la maison et que tu le laisses gâcher ce beau visage, je te tue, dit-elle, pinçant mes joues et faisant une moue ridicule.

	Et c’est ainsi que je suis sorti du placard pour entrer dans un tout nouveau monde complètement dingue.

	 


Chapitre 2

	Brandon

	 

	 

	— Pourquoi regardes-tu cette émission de pédé ? soupira mon père alors qu’il entrait dans la pièce avec sa troisième, ou peut-être sa quatrième bière à la main.

	— Ce n’est pas une émission de tapette, Dan, dit ma mère. C’est une émission de décoration d’intérieur. Je la regarde pour mieux rêver à la maison que nous n’aurons jamais puisque nous vivons dans ce trou à rat de roulotte.

	Elle tira une longue taffe de sa cigarette avant d’écraser le mégot dans le cendrier plein à ras bord. Deux minutes ne s’étaient pas écoulées qu’elle allongeait le bras vers son paquet, en sortait une autre cigarette et l’allumait.Nous vivions dans un parc à caravanes nommé Spring Orchard, juste à la sortie de la ville aisée de Davison, dans l’Iowa. C’était la cible de toutes les plaisanteries, qui disaient que si tu ne possédais pas la technologie dernier cri ou ne suivais pas la mode actuelle, c’est que tu devais vivre au parc de caravanes de Spring Orchard. C’était le genre de communauté de beaufs stéréotypés. Les hommes s’asseyaient dehors en tenant fièrement leurs Natty Lights habillés de leurs marcels tachés. Les vieilles femmes en peignoirs à fleurs criaient de leurs porches miteux aux hommes qu’ils n’étaient que des paresseux et des bons à rien. En réponse, les hommes ignoraient alors leurs femmes et reluquaient la gamine maigrichonne qui se pavanait dans le parc à moitié nue et qui n’avait rien de mieux à faire que d’exciter les vieux passant leur vie à boire.

	Notre roulotte était la plus misérable du parc. La peinture sur le côté était en train de s’écailler, le papier peint jaune se décollait et le mobilier de seconde main était dispersé partout et sentait le tabac froid.

	— Merde, Mary Beth, bouge ton gros cul et amène-moi une autre bière. Rends-toi utile pour une fois. Dieu sait que ce gosse-là ne fait rien d’important ici.

	Ma mère laissa échapper une toux grasse et écrasa le mégot d’une autre cigarette dans le cendrier.

	— Dan, et si tu te trouvais un putain de boulot, comme ça on pourrait engager un putain de majordome pour répondre à tes besoins ?

	C’était un soir comme les autres en compagnie de mes parents. J’étais assis dans le coin de la minuscule cuisine et tentais d’étudier pour mes examens de fin d’année, qui allaient avoir lieu sous quelques semaines. Je serais volontiers parti étudier dans ma chambre, mais cette zone était complètement encombrée des conneries que ma mère entreposait là, achetées sur QVC1 avec l’argent que nous n’avions pas. À cause de son addiction au shopping, des créanciers appelaient constamment chez nous. On aurait pu tout aussi bien faire couper la ligne, puisqu’on faisait la sourde oreille à ces appels. Il ne fallait pas s’en faire au sujet de la situation financière de mes parents ; de toute manière je n’allais recevoir aucune aide de leur part pour l’université. Je devais me concentrer sur mes bonnes notes parce que je ne voulais pas perdre ma bourse d’étude. J’avais été accepté en classe préparatoire de médecine à Chicago, et c’était un aller simple pour me tirer de ce trou perdu.

	J’avais prévu de tout gérer seul, et je n’avais pas l’intention de changer mes plans. Non que mes parents aient de toute façon le moindre sou à verser pour contribuer à mon éducation. Ma mère était serveuse dans un restaurant du coin et mon père ne pouvait pas garder un job plus longtemps que quelques semaines à cause de toutes les journées qu’il passait à boire jusqu’à l’abrutissement. Aucun d’eux n’avait de diplôme. Ils avaient arrêté l’école à seize ans quand ma mère avait découvert qu’elle était enceinte de moi. Selon mes parents, je n’étais rien de plus qu’une erreur qui prenait trop de place.

	J’avais entendu les gens parler des familles telles que la nôtre. Nous n’étions pour eux que des cas sociaux  ; rien d’autre que des tas de merde qui suçaient l’argent du gouvernement via les assistantes sociales, les coupons alimentaires et autres soutiens financiers de ce genre. Je ne voulais pas faire partie de ces statistiques, je souhaitais être la personne qui ferait la différence et c’est pourquoi je travaillais dur à l’école afin de multiplier mes chances.

	Mais travailler dur avait un prix. Je n’avais pas de vrais amis et j’étais constamment humilié par les autres. Je me disais que si je me concentrais seulement sur mes notes, je pourrais me tirer d’ici et recommencer une vie ailleurs. J’ignorais donc les gens autour de moi et restais seul.

	— Regarde-moi ces saloperies d’homos, qui gesticulent avec leurs mains de pédés quand ils parlent. Ils pourraient aussi bien se déshabiller et niquer tout le monde ici même. 

	Mon père se mit à rire, s’asseyant dans un vieux fauteuil inclinable usé.

	Je levai les yeux au ciel puis par-dessus les pages sur lesquelles j’étais en train d’étudier.

	— Ce n’est pas du tout cliché, grommelai-je. 

	Je n’avais pas dû parler aussi bas que je le pensais car il tourna la tête dans ma direction.

	Papa posa sa bière sur le plateau de télévision avec une lente précision et se leva de sa chaise. Il se rapprocha de l’endroit où j’étais assis, ne détachant pas une seule fois son regard noir charbon du mien.

	— Qu’est-ce que tu m’as dit, mon garçon ? dit-il. 

	Sa voix était basse et menaçante.

	Mon corps entier se tendit, et j’aurais préféré m’être tu. Je ne savais pas à quoi je pensais. Idiot, idiot, idiot.

	— Je… Je n’ai rien dit, monsieur.

	Je posai le livre que j’étais en train de lire et les pieds de bois de ma chaise grincèrent quand je m’éloignai de la table. Je me levai, j’aurais voulu prendre la fuite, mais mes pieds restaient désespérément collés au sol par la peur. Je savais pourtant ce qui allait se passer ; je pensais avoir retenu la leçon après les nombreuses fois où ça s’était produit par le passé, mais il y avait une petite part en moi qui sentait que je le méritais peut-être.

	— Enlève ta chemise et mets-toi contre le mur, dit-il. 

	Ses yeux étaient vitreux à cause de la liqueur qui bouillonnait dans son sang, mais je pouvais encore voir les flammes au fond de ses prunelles. L’homme n’était que colère et haine. C’était un homme qui pensait que tout lui était dû et quiconque ne le lui donnait pas était un connard sans intérêt.

	Je plongeai mon regard droit dans ces yeux pleins de rage. Je cherchai pour voir s’il y avait dedans le moindre espoir de compassion. Mais je n’y vis rien d’autre que du noir et de la haine. À contrecœur, je remontai le bas de ma chemise sur ma tête, faisant bruisser mes cheveux bruns en bataille et longs jusqu’au menton. Je choisis le mur le plus proche, et lui fis face, y posant mes mains moites à plat et au-dessus de ma tête. La présence froide de mon père surgit derrière moi. J’entendis le froissement de sa ceinture qui glissait de son pantalon et qu’il replia à la manière d’un fouet. Posant mon front contre le mur, je fermai les yeux et essayai de m’y préparer. Je ne serais jamais capable de m’habituer à ce qui allait se passer. J’essayai de me calmer en psalmodiant dans ma tête les mots “c’est presque fini”.

	Ses bottes martelèrent le sol stratifié ; chaque pas m’indiquait que le démon se rapprochait de plus en plus.

	— Compte, me siffla-t-il à l’oreille.

	Je serrai les dents en sentant la douleur enveloppante de sa ceinture contre mon dos. Avec le premier coup, je pouvais déjà sentir ma peau se zébrer sous son assaut.

	— Compte, ça t’apprendra à aimer les pédés ! cria-t-il. 

	Je voulais me mettre à hurler pour toute réponse, lui dire d’aller en enfer. Mais ma mâchoire était serrée pour empêcher mes cris de sortir.

	— Baisse d’un ton ! J’essaie de regarder mon émission, bon sang ! beugla ma mère du divan.

	J’entendis le déclic de son briquet pendant qu’elle allumait une énième cigarette. Cette femme qui m’avait porté en elle n’avait aucune intention de me venir en aide. Il n’y aurait aucun réconfort de la part de la personne qui était censée me protéger le plus. N’était-ce pas ce que les mères faisaient – protéger leurs enfants ?

	— Tu as compris comment on compte ? Ou je dois te déshabiller et m’occuper de tes jambes ?

	Un nouveau coup cingla mon dos.

	Les larmes me piquaient au coin des yeux.

	— Deux, dis-je, tremblant.

	— Non, je crois que c’était le numéro un, puisque ta mère nous a interrompus. Maintenant nous devons tout recommencer.

	Une heure et demie plus tard, je gisais sur mon lit couché sur le ventre. Ma chambre était si petite qu’il y avait à peine l’espace pour un matelas d’une personne. J’avais un gant de toilette posé sur le dos dans l’espoir qu’il soulagerait la douleur fulgurante. Mon père m’avait frappé quinze fois et quinze marques étaient apparues sur mon dos. Ce n’était pas la première fois que mon père me frappait. C’était presque une sorte de sport pour lui.

	Je me rappelais quand j’avais onze ans et que certains garçons de ma classe s’étaient moqués de moi parce que je préférais plonger le nez dans mes bouquins plutôt que de jouer au base-ball avec eux. J’étais rentré en courant et en pleurant à la maison et, bien sûr, mon père était là puisqu’il venait à nouveau de se faire virer. Son haleine empestait la bière et la cigarette. Il zozotait en me disant des choses comme “tu n’es qu’une mauviette” et “il n’y a que les pédales qui ne font pas de sport.” Il me fit sortir et arracher une branche d’arbre flexible. Je n’étais pas certain de comprendre ce qu’il voulait dire, alors j’avais séché mes larmes et j’étais sorti. J’en avais trouvé une, pensant alors qu’il serait fier de moi pour avoir fait quelque chose qu’il avait demandé.

	J’avais de vifs souvenirs du bruit que la branche fit la première fois qu’elle fouetta ma peau. Non seulement ils brûleraient pour toujours dans mon dos, mais aussi dans mon esprit. Il disait qu’il pensait ainsi m’endurcir, car il n’y avait pas moyen qu’il ait un homo comme fils. Il préférerait mourir que d’en ressentir la honte.

	Il me menaça de s’assurer que je ne serais plus capable de marcher si je parlais à quiconque de ce qui s’était passé. Ainsi, il s’assurait que je ne puisse en souffler mot à aucun de mes enseignants ni n’aille voir la police. Depuis ce moment-là, il sut que j’étais la seule chose qu’il pouvait contrôler puisque sa propre vie n’était plus qu’une chute abyssale sans fin. Cette maltraitance était la seule vie que j’aie jamais connue.

	Il me fallait quitter cet endroit et me libérer de ce secret qui pesait lourdement sur mes épaules.

	* * *

	 

	J’allai à l’école le jour suivant et tentai d’oublier la douleur dans mon dos. J’avais intensément réfléchi la nuit précédente à l’idée de parler au conseiller scolaire. Le risque d’être enlevé à mon foyer serait toujours préférable à me faire encore taper dessus. En revanche, j’allais bientôt avoir dix-huit ans et entrer à la faculté. Est-ce que ça valait vraiment la peine d’inclure des gens dans cette histoire, alors que j’étais si proche de voir la lumière au bout du tunnel ?

	Peut-être qu’aller voir les flics serait une meilleure idée. J’avais certainement assez de preuves sur mon dos pour prouver ce qui s’était passé. Je me confrontais aussi à la peur que personne ne me croie. J’avais entendu des histoires sur des adolescents qui s’automutilaient pour attirer l’attention sur eux. Bien que rien dans mon passé ne suggérait que je ferais quelque chose de ce genre, ça m’effrayait encore suffisamment pour ne rien tenter.

	— Qu’est-ce que tu fiches, ducon ?

	Ted me poussa tête la première dans mon casier. C’était la star locale de football et un imbécile. La douleur dans mon dos se répandit à travers tout mon corps, me faisant plier les genoux. Ted me tyrannisait depuis la première année simplement parce que j’étais du genre silencieux et réservé, ce qui faisait apparemment de moi une cible facile.

	— Qu’est-ce que tu lis aujourd’hui ? Le Journal de Maison des Dames ? Les meilleurs maisons et jardins ?

	Le groupe de Ted, qui le suivait partout comme leur idole, ricanèrent comme des hyènes. Il s’empara de mon sac tombé de mon épaule, et l’ouvrit. Il entreprit de jeter tous les livres sur le sol pour en juger le contenu.

	— Les Hauts de Hurlevent ? Seuls les mauviettes et les pédés lisent cette merde. Est-ce que tu es pédé ? Peut-être que je vais t’appeler comme ça maintenant ‒  Ford la Pédale.

	Il laissa échapper un rire de maniaque. Une foule d’élèves se massa autour de nous afin d’assister au spectacle.

	— Eh, tout le monde ! beugla Ted, levant les mains à l’intention de la foule. Laissez-moi vous présenter Ford la Pédale.

	Il y eut des éclats de rire et des ricanements. Certaines personnes chuchotaient entre elles, mais personne ne se leva ni n’interpella Ted pour son comportement écœurant. Entre les mots haineux de Ted et la maltraitance de mon père, je sentis à ce moment-là que je n’avais pas d’autre choix que de garder mon secret. Je devrais souffrir en silence tout en préservant mes désirs et rêves les plus profonds pour moi-même. Je savais que si je disais la vérité à quelqu’un, les moqueries et mauvais traitements ne feraient qu’empirer. Je devais seulement m’habituer à l’idée d’endurer cette torture jusqu’à ce que je puisse quitter cette ville.

	 

	 


Chapitre 3

	Ryan

	 

	 

	Je grimpai les marches métalliques des gradins et me traçai un chemin à travers la foule pour me trouver un siège. J’étais à une rencontre d’athlétisme du lycée Darling, qui était la compétition en titre de notre lycée. Mais je n’étais pas là pour encourager mon équipe. J’encourageais le fameux Peter, le morceau de viande que j’avais embrassé sur le sol sale du hangar de mon père. Nous nous étions revus à quelques reprises depuis ce jour et il m’avait fallu quelque temps pour le convaincre que mon père n’allait pas révéler son homosexualité à tout le quartier. Mon inquiétude quant à sa sortie du placard n’était pas ma priorité. Tâter et, à l’occasion, sucer l’énorme tige dans son pantalon figurait comme numéro un dans ma liste de choses à faire. 

	Je me sentais bien plus confiant dans mes compétences en matière de roulages de pelles après avoir appris quelques astuces sur mes sites de porno gay préférés et mon père m’avait dit qu’il irait même jusqu’à me payer un abonnement à l’un des sites. Horrifié à cette idée, je lui avais dit vouloir devenir moine, mais sa réponse fut que même les moines avaient parfois besoin de se soulager. Outré par cette discussion, je lui demandai de ne plus jamais m’en parler.

	Je trouvai un siège au bord des gradins, m’assis sur le métal froid, et m’accoudai sur le banc derrière moi. Il faisait beau et le printemps était en pleine éclosion. Il restait seulement deux mois avant la remise des diplômes, et bien que j’apprécie ma vie dans cette petite ville de l’Iowa, je ressentais le besoin d’en sortir et de voir ce que le monde avait à m’offrir de plus intéressant, ceci incluant les différents hommes, bien évidemment. Peter était une passade, mais je n’étais pas du tout attaché à lui. Je considérais ce que nous avions comme un amuse-gueule avant le plat principal. Bientôt je me retrouverais au beau milieu d’un buffet de morceaux de viande raffinés.

	Je repérai Peter sur le terrain ; ses longues jambes bronzées étendues devant lui pendant qu’il s’étirait. Il pencha la tête en attrapant ses pieds de ses mains immenses. Je pensai à ses mains enroulées autour de mon sexe, qui le serraient. En fait, la première fois que c’était arrivé, j’avais lâché un cri perçant. C’était nouveau – un mélange de plaisir et de douleur. Comme jusque-là j’avais été le seul à manier l’engin, c’était un peu bizarre que quelqu’un d’autre le fasse. Merde, je commençais à bander rien que d’y penser. Il me fallait trouver rapidement une distraction, ou bien j’allais donner un beau spectacle à chacun en me relevant.

	Je jetai un regard du côté du champ voisin du terrain. Le gazon était fraîchement tondu et les arbres se balançaient dans la brise légère. Puis quelque chose attira mon attention. Il y avait certains sportifs des Darlings que je connaissais de réputation. Ils étaient en pleine discussion avec un gamin que je ne reconnaissais pas. Il y avait un tas de livres éparpillés autour de lui sur le sol et il en tenait un dans sa main. L’un des abrutis lui arracha le livre de la main puis le jeta par terre.

	L’ange sur mon épaule, dont j’avais décidé qu’il ressemblait à Brad Pitt – après tout, qui pouvait avoir l’air plus angélique que Brad Pitt ? – parla bruyamment dans mon oreille.

	Brad Pitt : Ne te sens pas concerné, Ryan. Ce ne sont pas tes affaires. Tu as bien mieux à faire que de t’occuper de celles des autres. Souviens-toi de la fois où tu as essayé d’intervenir dans la bagarre entre Jesse Malcolm et Sarah Hanes en CE2 ? Tu es revenu à la maison avec une moustache façon Hitler faite au marqueur permanent.

	Avec la bonne conscience arrive aussi la mauvaise, que j’appelais Steve Buscemi. Voyons les choses en face, Steve Buscemi me fichait une sacrée trouille.

	Steve Buscemi : Mais Ryan, tu peux être le putain de héros s’il a besoin d’être secouru. Tu es un homme grand et bien bâti. Peut-être peux-tu amener la paix entre tous ces beaux jeunes hommes et créer une putain d’énorme orgie. Ne souhaites-tu pas être le chevalier dans sa brillante armure ? Allez, tu sais bien que tu es trop curieux et qu’il faut que tu connaisses toutes les rumeurs avant qui que ce soit d’autre. Allez, Ryan… sois courageux.

	Putain de Steve Buscemi.

	À l’encontre de mon meilleur jugement, je me levai de mon siège dans les gradins histoire de savoir de quoi en retournait cette altercation, puisque personne ne semblait y faire attention. Je m’excusai tout au long de l’allée et fonçai en direction du conflit.

	— Ce n’est pas un endroit pour des putains de nerds, connard, disait l’un des mecs les plus baraqués.

	C’était Ted Alcott, le quart-arrière des Darlings. Peter l’avait déjà mentionné auparavant et je l’avais déjà aperçu lors des matchs. Rien de ce que j’avais pu entendre à son sujet n’était flatteur. Trois autres types que je ne connaissais pas faisaient front aux côtés de Ted et occultaient ma vision du gamin.

	— Qu’est-ce qui se passe, messieurs ? dis-je, les prenant par surprise.

	Ils tournèrent leurs grosses têtes dans ma direction et je pris très vite conscience de la taille qu’un footballeur pouvait atteindre, heureusement je n’étais pas un petit mec, moi non plus. Je prenais soin de mon corps et avais eu une grosse poussée de croissance l’année précédente. Niveau taille, j’étais donc comparable à Ted, qui était le plus grand du groupe.

	Tous les quatre me lancèrent un regard noir, puis je croisai les bras sur ma poitrine.

	— Qu’est-ce que tu veux, pédale ? ricana Ted.

	— Que se passe-t-il avec vous et mon ami ici présent ? 

	Je fis un signe de tête dans la direction du gamin derrière eux.

	Ted aboya de rire et ses trois compagnons se joignirent à lui comme une meute de chiots dressés.

	— J’aurais dû savoir que ce nerd était une pédale, lui aussi. Est-ce que c’est tous les homos qui s’assoient sous un arbre pour se lire des poèmes ? Y a-t-il des fées qui se dandinent dans le coin ?

	Il fléchit les mains en les faisant virevolter, sautillant en rond. Les rires parmi les autres garçons augmentèrent devant le manège de Ted. Je tentai de m’emparer de cette scène et de la tourner en quelque chose de ridicule dans ma tête, comme par exemple l’image d’un Ted qui dansait habillé en fée à une marche des fiertés, car si je ne pensais pas à des trucs marrants, il était certain que j’essaierais de présenter la bouche de Ted à une poignée d’herbe et de boue.

	— J’adore la chorégraphie, Ted. En fait… ‒ Je me caressai le menton. ‒ As-tu fait cette jolie danse du touch-down après que le coach de football t’a aidé à cacher le fait que tu as essayé de violer ta cavalière de bal ? Je parie que ça, c’était une bonne raison de faire la fête.

	Ted se raidit et me fixa, les yeux écarquillés et la mâchoire serrée. Son visage s’empourpra et il serra si fort les poings que j’aurais juré qu’une de ses veines allait éclater. Ses trois copains le regardèrent bouche bée et s’éloignèrent de lui de quelques pas.

	— Tu ne sais foutrement pas de quoi tu parles, pédale, siffla-t-il entre ses dents.

	— Vraiment ? dis-je d’un calme olympien tout en vérifiant l’inexistence de la saleté sous mes ongles. Parce que j’ai entendu dire que l’enregistrement d’une confession tournait. Ce serait vraiment dommage qu’il tombe entre de mauvaises mains.

	Avant que je puisse dire quoi que ce soit d’autre, Ted se retrouva nez à nez avec moi. Son haleine sentait la nicotine et ses yeux bruns tiquaient comme s’il était un cinglé de psychopathe quand il répondit :

	— Si tu prononces encore un putain de mot, je te démolirai.

	— Ouais, eh bien tu vois… ça ne ferait pas très bien dans ton dossier scolaire puisqu’il y a quatre témoins juste là.

	Je regardai autour de Ted et désignai ses amis.

	— Ils me soutiendront, répliqua-t-il.

	Ted indiqua du pouce ses potes. Mais les amis en question se regardaient les uns les autres comme s’ils préféraient laisser Ted payer le prix, au cas où ils tremperaient dans les ennuis. Oh la joie d’avoir de faux amis.

	Au lieu de balancer une autre menace, il se retourna pour s’éloigner de moi, faisant signe d’un mouvement de tête à ses amis de le suivre et me dépassa, cognant son épaule contre la mienne en partant. Je le regardai lui et ses copains alors qu’ils s’éloignaient et m’assurai qu’il ne changerait pas d’avis en décidant finalement de se jeter sur moi. Quand je fus à l’aise avec la distance mise entre nous, je me retournai pour voir le défouloir de Ted. Il se tenait là à fixer le sol, ses cheveux châtains tombant dans ses yeux.

	— Hé, ça va ? lançai-je.

	Il releva finalement la tête et j’eus un premier aperçu de ce que je pensai être la plus parfaite paire d’yeux bruns au monde. Ses cheveux étaient hirsutes et bouclaient sur sa nuque, lui donnant presque l’apparence d’un skater. Il était aussi plus petit que moi et plus fin, c’était certain. Je pouvais voir l’endroit où les poils de son menton et sur sa mâchoire essayaient de pousser en une barbe. Sa mince épaule droite était voûtée, ce qui ne faisait que renforcer l’impression que sa chemise déjà ample allait glisser de son épaule.

	— Ouais, je vais bien. Merci, murmura-t-il.

	— Pas de problème. Ted et ses potes sont des connards, d’après ce que j’entends dire.

	Il inclina la tête sur le côté.

	— Tu ne vas pas à ce lycée, alors comment pourrais-tu le connaître ?

	— J’ai un ami dans l’équipe d’athlétisme et j’étais venu voir le match.

	Je désignai l’endroit en question. 

	— Il m’a parlé de quelques-uns des mecs du bahut.

	C’était vrai, en quelque sorte. J’avais juste passé sous silence la partie où Peter m’offrait les racontars de l’école contre une fellation.

	— Oh, fut tout ce qu’il me dit.

	Il se mordit la lèvre. Je pris alors une minute de plus à l’étudier, me concentrant sur ses lèvres. Elles étaient d’un rose tendre, bien qu’un peu abîmées – probablement à force de se les mordre autant.

	— Moi c’est Ryan, dis-je.

	Je lui tendis la main plutôt que de m’attaquer à mon tour à ses lèvres.

	— Brandon.

	Il me serra la main d’une forte poigne.

	Il était petit, mais je pouvais voir les muscles dans l’inflexion de son avant-bras quand il me serra la main. Ce fut comme une surprise cachée.

	— Alors, Brandon, en quelle année es-tu ? demandai-je. Je tentais d’engager une petite
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